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	À mon père qui, bien que nous ayant quittés, est toujours présent dans mes pensées et dans mon cœur.

	À toutes les personnes qui ont perdu un être cher. En espérant que ce roman puisse leur apporter du réconfort.

	À Julio, Christophe, Coralie, Alicia et Julia.

	À ma mère.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le rire est une chose humaine, une vertu qui n’appartient qu’aux hommes et que dieu, peut-être, leur a donné pour les consoler d’être intelligents.

	 

	Le Spountz, Marcel Pagnol
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	Anna monta dans sa voiture, une Peugeot 307 de couleur grise que son père lui avait offerte pour son 25e anniversaire. Il avait fait selon lui une très bonne affaire, Anna était très attachée à ce véhicule et le faisait entretenir régulièrement, afin de le garder le plus longtemps possible. 

	Après avoir traversé le village de Carnoules, elle roulait maintenant sur la départementale en direction de Hyères, pour se rendre au marché installé dans la vieille ville aux ruelles étroites, que l’on appelle aussi le grand marché des îles d’or. Elle aimait beaucoup les étals des petites boutiques et tous les objets qui s’y trouvaient. Les commerçants y étaient très chaleureux et elle y chinait toujours des choses insolites.

	 

	Il était presque dix heures. La journée s’annonçait brûlante, il n’y avait pas de mistral, la chaleur devenait étouffante. Après avoir rempli son panier en fruits et légumes, Anna descendit la rue des petites boutiques et s’affaira devant les étalages à la recherche d’un bibelot qui l’attirerait. Son regard se posa sur un Bouddha en bois clair bien patiné. Il était assis en prière et semblait transmettre de l’apaisement. Anna fut immédiatement séduite et l’acheta. Ensuite, elle se dirigea vers le parking pour reprendre son véhicule. En chemin, elle aida une personne âgée à traverser la rue :

	— Puis-je vous aider, Madame ?

	— Oui, bien sûr ! La circulation est tellement dense à cette heure-ci… On se demande où vont toutes ces voitures.

	La vieille dame prit machinalement le bras d’Anna et elles traversèrent la rue sur le passage pour piétons. Anna remarqua qu’elle était encore bien coquette pour son âge. Elle apercevait un maquillage discret, ses ongles étaient vernis et son parfum délicat était agréable. Après un remerciement courtois de la vieille dame, Anna rejoignit sa place de stationnement.

	 

	Sur la route du retour, elle s’arrêta au Café de l’église, à Cuers, pour se désaltérer. Elle trouva une place pour se garer au centre Marcel Pagnol. Le bistrot de l’église avait installé sa terrasse sur la place ornée de gros platanes. Leur ombrage apportait beaucoup de fraîcheur lors des journées ensoleillées. Les pigeons aimaient se protéger du soleil sous les larges feuilles verdoyantes, ce qui n’était pas sans incidence pour la clientèle : on retrouvait quelques fientes ici et là sur le sol, que le soleil séchait rapidement. Le cafetier avait donc installé de larges parasols de couleur orange au-dessus des tables.

	 

	Anna choisit de se placer à côté de la ruelle donnant devant l’église. Elle posa son sac à main sur ses genoux et en sortit une pince pour attacher sa magnifique chevelure châtain clair, ensuite elle remit une touche de gloss sur ses lèvres pulpeuses et cacha ses yeux verts légèrement maquillés derrière ses lunettes de soleil. Puis elle se dirigea vers le serveur et commanda une eau gazeuse sur des glaçons. Elle but à petites gorgées, afin d’apaiser sa soif.

	Un couple vint s’asseoir à côté de sa table, il était accompagné de deux jeunes enfants, une petite fille d’environ six ans et un garçonnet assis dans une poussette. Anna leur fit un sourire en les saluant d’un signe de la tête. La fillette s’amusait avec le petit garçon et Anna trouva ce moment tendre et très touchant. Elle s’attarda donc à les regarder.

	Cette fin de matinée était de plus en plus chaude. Les rayons du soleil passaient au travers du feuillage en créant de jolies teintes dorées. Beaucoup de vacanciers faisaient une halte sur cette place pour s’y rafraîchir, les enfants profitaient de l’eau de la fontaine et s’amusaient gaiement ce qui réjouissait leurs parents.

	 

	Anna régla sa consommation, Elle quitta la place et se dirigea vers l’église. Elle aimait s’y recueillir, cet endroit l’apaisait et elle y trouvait beaucoup de réconfort.

	Elle poussa la lourde porte en chêne du lieu saint et pénétra dans un petit hall de baies vitrées servant de sas pour préserver la bâtisse de la chaleur extérieure. Elle se dirigea ensuite vers la nef. L’allée centrale donnait sur l’autel, le Christ était entouré de ses saints et Marie semblait veiller sur lui. Le soleil de juillet filtrait à travers les vitraux et illuminait les voûtes et les arcades. Une petite fenêtre laissait passer un puits de lumière presque magique, qui semblait auréoler tout ce qui s’y trouvait. Le reste de l’église était dans une pénombre apaisante, qui incitait à la prière.

	 

	Anna entendit une porte grincer au fond de la nef et vit le prêtre de la paroisse la franchir. Pour se recueillir, elle choisit de prendre place près du chœur. Elle s’installa et ferma les yeux à la recherche de réconfort. Se rendre à l’église régulièrement l’aidait à surmonter sa peine. Soudain, elle se remémora les évènements de cette épouvantable journée, l’accident tragique qui avait ôté la vie à ses deux parents, le jour où la sienne s’était brisée en quelques secondes.

	— Déjà deux ans, pensa-t-elle. 

	Ses souvenirs restaient intacts, très précis. Comment oublier ce jour où elle était devenue orpheline, alors qu’elle n’avait ni frère, ni sœur, ni grands-parents ? Il ne lui restait plus que sa tante Cécile, la sœur jumelle de sa maman, qui vivait à Lyon.

	Anna ressentait quelquefois un grand vide en elle et beaucoup de solitude.

	 

	Elle plongea dans ses souvenirs… Elle était dans son appartement, un trois-pièces avec balcon. Elle regardait un film à la télévision. Tout à coup, la sonnette retentit. Anna en fut étonnée, car elle n’attendait pas de visite. Elle alla ouvrir. Surprise, elle vit deux gendarmes, qu’elle trouva d’humeur chagrine. Tout de suite, elle ressentit un frisson dans tout son corps, un mauvais pressentiment. Son cœur se serra et sa respiration devint difficile. Les gendarmes remarquèrent sa pâleur soudaine et demandèrent à entrer un moment. Après avoir vérifié son identité, ils lui annoncèrent l’horrible nouvelle, avec beaucoup de ménagement, certes, mais quel choc ce fut pour elle ! C’était tellement inattendu. Le plus ancien des gendarmes prit la parole :

	— Vos parents ont eu un accident très grave, un choc frontal avec un autre automobiliste sur la nationale près de Cuers. Nous avons le regret de vous annoncer leur décès. Ils sont morts tous les deux pendant leur transfert à l’hôpital de Brignoles. Une enquête va être ouverte…

	Sur le coup, Anna ne saisit pas bien le sens de ces paroles. Ce n’était pas possible, ils se trompaient sûrement. On ne peut pas perdre ses parents comme ça, tous les deux en même temps. Non, elle ne le voulait pas, elle ne le voulait surtout pas. Son corps tout entier disait non, non, non… Ce n’était pas possible. Et tout à coup, elle sentit que ses jambes se dérobaient. Elle s’écroula en perdant connaissance. Heureusement, un des gendarmes la retint et lui évita la chute. Un médecin urgentiste fut appelé immédiatement. Chose surprenante, il arriva très rapidement. La jeune femme avait repris connaissance, mais restait inerte. Le choc de cette annonce avait été si violent que cela l’avait figée. Les gendarmes compatissaient et avaient beaucoup de peine pour elle.

	 

	Le médecin l’examina et lui administra un calmant, une injection par voie intramusculaire afin que l’effet soit plus rapide. Elle fut transportée dans sa chambre pour s’y reposer un peu. L’urgentiste connaissait bien sa famille et il se permit d’appeler son ex-petit ami, Pierre. Il savait qu’ils étaient restés très proches et qu’une grande amitié les liait encore.

	Pierre arriva en un temps bref.

	— Comment va-t-elle, docteur ?

	— Pas fort, je lui ai administré un calmant. Il faut qu’elle se repose un peu.

	— Ce qui vient d’arriver à ses parents est terrible.

	— Oui, c’est vraiment un choc ! Pierre, peux-tu rester auprès d’elle jusqu’à demain matin ?

	— Ne vous inquiétez pas, docteur, je suis en congés, je peux rester.

	— Merci, cela me rassure, car il ne faut pas qu’elle reste seule. Je reviendrai demain matin pour prendre de ses nouvelles.

	Allongée sur son lit, Anna semblait apaisée, le calmant faisait son effet. Pierre plaça un fauteuil confortable près d’elle et s’y installa. Durant toute la nuit, Anna fut agitée. Pierre la rassurait d’une voix douce à peine audible. Il savait combien elle aimait ses parents et qu’il serait très difficile à son amie de surmonter cette épreuve. Cependant, pour Anna, il serait toujours là. Il souhaitait l’aider, afin qu’elle retrouve la force nécessaire de faire son deuil.

	 

	Quelques jours s’écoulèrent jusqu’aux obsèques, par un bel après-midi de printemps. Anna avait choisi d’enterrer ses parents au cimetière de Carnoules. Le soleil était au rendez-vous. Beaucoup de personnes s’étaient déplacées pour rendre un dernier hommage à ces deux professeurs qui avaient enseigné au lycée Marcel Pagnol de Brignoles. Sa mère, Emma, avait 52 ans et son père, Louis, en avait 53. Ils étaient jeunes et avaient encore tellement de choses à faire et à vivre ensemble. Le destin en avait décidé autrement et il fallait l’accepter. Ainsi va la vie avec toutes ses épreuves. 

	 

	Anna reprit son travail une semaine après la cérémonie funèbre. Elle avait besoin de retrouver ses repères et surtout de se vider la tête en pensant à autre chose. Elle était comptable pour un groupe pharmaceutique situé à Brignoles. La première journée fut difficile. Elle lisait la compassion sur le visage de ses collègues, ils étaient tous tellement désolés de ce qu’elle vivait et ils ne savaient comment l’aider.

	Sa vie professionnelle reprit vite son rythme. Le printemps tourna le dos pour laisser place à l’été et à ses longues soirées. Anna fit beaucoup d’efforts pour avoir en elle un semblant de vie, mais elle se sentait très éprouvée. 

	 

	Cela faisait maintenant deux ans qu’ils n’étaient plus là et elle se demandait toujours comment elle avait fait pour surmonter cette dure épreuve. La thérapie qu’elle avait suivie l’y avait beaucoup aidée. Toujours à l’église de Cuers, elle priait et demanda au Seigneur :

	— Pourquoi me les as-tu pris ? Pourquoi tous les deux ? Qu’ai-je fait pour mériter cela ? Seigneur, si tu savais combien ils me manquent, si tu savais combien je les aimais. 

	Anna attendait un semblant de réponse, qui n’arriva pas. Le seigneur ne lui offrit que le réconfort de la prière.

	Anna avait appris à vivre sans ses parents. Se rendre régulièrement à l’église l’aidait à surmonter sa peine. Elle se surprenait même à engager la conversation avec ses parents dans cet endroit paisible, elle leur racontait les grands évènements de sa vie, elle avait l’impression qu’ils étaient présents et qu’ils l’écoutaient avec beaucoup d’attention. Cela lui faisait du bien, cela lui réchauffait le cœur, elle avait tellement besoin d’y croire…

	 

	Quand Anna se leva pour quitter l’église, une femme attira son attention. Elle était assise à droite de l’autel, elle priait. Elle était vêtue d’un tailleur noir, portait un châle de couleur bordeaux sur les épaules. Sa tête légèrement baissée laissait paraître un visage aux traits fins, légèrement maquillé. Les rayons du soleil, qui pénétraient par le vitrail supérieur de la nef, donnaient des reflets auburn à sa chevelure coupée au carré.

	Anna ressentit la tristesse qui émanait de cette personne et en déduisit qu’elle aussi avait perdu un être cher.

	 

	Anna referma la porte de l’église derrière elle. Sa peine était devenue plus supportable, même si la tristesse était toujours présente. Elle décida qu’il était temps de rentrer pour retrouver son petit Howard, un yorkshire terrier gris clair de petite taille, dont elle aimait beaucoup la compagnie. Pierre lui avait offert ce chien pour ses vingt-sept ans. Une très belle soirée, se souvenait-elle, il y avait déjà cinq ans.

	Pierre l’avait emmenée au restaurant. Pendant ce temps, une personne complice avait introduit à son insu le chiot dans leur appartement. Anna se rappelait cette petite boule de poils dans son panier, il était si mignon ! Elle avait pris ce petit trésor dans ses bras et l’avait blotti tout contre elle. Elle l’avait tout de suite aimé et ne pouvait rêver d’un plus beau cadeau. Pierre lui avait fait une belle surprise, elle ne s’y attendait vraiment pas. Depuis quelque temps, elle souhaitait un animal de compagnie et Pierre avait exaucé son souhait.

	C’était ainsi que Howard avait pris une place très importante dans sa vie.

	Ils faisaient tous deux régulièrement de grandes balades sur le canal à Carnoules. Ils croisaient quelquefois une tortue, qui elle aussi se promenait. Howard la reniflait et passait son chemin.

	 

	En allant récupérer sa voiture, Anna consulta son téléphone portable. Pierre lui avait laissé un message pour prendre de ses nouvelles, chose qu’il faisait régulièrement depuis le décès de ses parents. Elle décida de le rappeler :

	— Tu as essayé de me joindre tout à l’heure ?

	— Oui, je vais aller voir une exposition sur Jean Giono, samedi prochain. Si tu veux, nous y allons ensemble. Cela te dit ?

	Pierre savait qu’Anna aimait beaucoup les auteurs provençaux : Marcel Pagnol, Frédéric Mistral, Jean Giono et bien d’autres. Elle était exaltée par l’idée et lui répondit immédiatement.

	— Bien sûr que cela me dit ! Cela me fait même très plaisir. Tu passeras me prendre ?

	— D’accord.

	Anna appréciait beaucoup le soutien de Pierre. Depuis leur séparation, leur amour s’était transformé en une grande et belle amitié. Ils étaient restés très complices et elle savait qu’elle pouvait compter sur lui dans ses moments de tristesse. Maintenant, elle le considérait comme son frère, elle avait besoin de sa présence. Ils avaient vécu des moments tellement forts que leur lien était devenu indéfectible.

	 

	Elle pensa à ces merveilleuses années. Ils avaient été heureux tous les deux. Puis l’amour s’en était allé, comme ça, sans que l’on comprenne pourquoi. C’est fragile, l’amour. C’est quand on l’a perdu que l’on s’en rend vraiment compte. Un vide s’installe au fond de soi, on sent qu’il nous manque quelque chose, et on réalise que, lorsque l’on est entouré d’amour, il faut en prendre soin, bien le cultiver, comme une plante que l’on arrose régulièrement pour la maintenir en vie. L’amour, c’est pareil, il faut l’entretenir pour qu’il ne meure pas. Pourquoi faut-il que les sentiments évoluent ? Leur amour s’en était allé au fil des jours, mais heureusement la tendresse, elle, était restée, elle était présente dans toutes les épreuves que traversaient l’un et l’autre.

	 

	Leur séparation avait eu lieu en plein hiver. Anna était retournée vivre chez ses parents durant quelque temps. Elle avait ensuite pris un appartement dans le centre-bourg de Carnoules.

	Pendant plusieurs mois, ils s’étaient appelés régulièrement pour avoir des nouvelles et rester en contact. Puis ils avaient commencé à se revoir et à organiser des sorties ensemble. Par évidence, ils étaient devenus de très grands amis, respectueux l’un envers l’autre. Peu de personnes profitaient d’une telle amitié dans leur destin. 

	 

	Anna avait toujours été une jeune femme réservée, un peu mystérieuse et très agréable, née au cours du troisième décan de septembre, ce qui lui donnait des qualités de caractère remarquables et marquées par la sincérité. C’était une personne très perfectionniste, méticuleuse, qui ne laissait jamais rien au hasard. Elle aimait le raffinement, autant sur sa personne que dans son intérieur, qui était très bien tenu et joliment décoré. Anna était une personne cultivée qui aimait échanger sur ce qui la passionnait, notamment les auteurs provençaux, dont elle possédait beaucoup d’ouvrages.

	 

	Sur la route du retour, elle entendit soudain sa chanson préférée, la reprise de Céline Dion de Quand on n’a que l’amour. Elle se dit qu’elle avait la voix idéale pour chanter ce texte et se surprit à fredonner le refrain qu’elle aimait tant :

	— Quand on a que l’amour, à s’offrir en partage, au jour du grand voyage, qu’est notre grand amour…

	De retour dans son appartement, Anna se prépara une assiette de crudités avec les légumes du marché. Elle ajouta quelques lamelles de parmesan, des pignons de pin et se servit un grand verre d’eau. Il était déjà 14 h 30 et la faim commençait à se faire sentir.

	Elle prit son plateau et alla s’installer dans le canapé avec Howard, qui se coucha près d’elle, le temps que sa maîtresse engloutisse son repas. Ensuite, Anna prépara son sac à dos, y rangea de l’eau fraîche, vérifia que le petit gobelet du chien était bien présent et referma le sac qu’elle mit sur ses épaules. Elle saisit le harnais d’Howard et le lui enfila. Le chien était si content qu’il le fit savoir à sa maîtresse en sautillant de joie.

	Ils sortirent de l’appartement, descendirent les escaliers, contournèrent la place derrière l’immeuble et remontèrent la ruelle donnant accès au canal. Elle retira la laisse du chien dès qu’il fut en sécurité, afin qu’il puisse aller et venir à son aise, en veillant toutefois à ce qu’il ne s’éloigne pas trop d’elle. Howard était obéissant et il se mettait à l’arrêt, chaque fois qu’elle le lui demandait.

	 

	Il était 16 h 15, le ciel était bleu azur et, sur les hauteurs du canal, avec l’ombrage de la forêt, il faisait bon, on sentait l’odeur des pins. Anna en profita pour faire un peu de cueillette, les mûres qui proliféraient le long des talus étaient délicieuses. Howard trottinait et faisait une halte de temps à autre, pour renifler une pomme de pin ou un morceau de bois. Sur le point le plus haut de la promenade, la vue était magnifiquement dégagée, on pouvait apercevoir le village en contrebas avec ses maisons aux couleurs chatoyantes, ses petites ruelles, la fontaine à l’ombre du gros platane et, bien sûr, le clocher de l’église. Au loin, sur la colline entourée de vignes, les chênes verts et les pins dominaient. On apercevait quelques sentiers aux reliefs accidentés que les chasseurs arpentaient durant la saison de la chasse. Toute cette vue méritait que l’on s’y attarde.

	Il y avait peu de promeneurs à cette heure-ci, ce qui rendait la sortie très agréable, car Howard était plus facile à surveiller.

	 

	Anna fit une pause pour le faire boire, puis rebroussa chemin, afin de ne pas trop fatiguer le chien, qu’elle portait de temps à autre. 

	De retour à l’appartement, elle sortit son téléphone et composa le numéro de son amie Sophie.

	— Un ciné ce soir, ça te dit ?

	— Oui, les enfants passent quelques jours chez ma mère.

	— On se retrouve là-bas à 20 heures.

	Anna était contente que son amie soit libre pour la soirée.

	Sophie travaillait avec Anna à la comptabilité. Au début, elles étaient de simples collègues puis, au fil du temps, un lien très fort s’était tissé entre elles. D’un regard, elles devinaient les pensées de l’autre et pouvaient ainsi anticiper ses attentes. Sophie était bonne conseillère et ne jugeait pas, Anna appréciait sa compagnie, qui lui apportait beaucoup de joie et diminuait ses peines. Par évidence, elles étaient devenues amies. Anna avait trouvé en Sophie la sœur qu’elle n’avait pas eue et elle l’aimait bien plus que l’on aime une amie.

	 

	Sophie avait 33 ans. Elle était mariée à Clément qui était urgentiste à l’hôpital de Brignoles. Ils avaient eu ensemble deux magnifiques enfants : Ugo, l’aîné, avait six ans, la petite dernière, Alice, avait trois ans et ce petit monde formait une belle famille bien unie. Anna avait beaucoup de plaisir à les rencontrer régulièrement.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	2

	 

	 

	 

	Anna s’installa dans le canapé et Howard se lova près d’elle, si près qu’elle entendait sa respiration. Elle s’endormit et se laissa emporter dans un rêve qu’elle faisait de temps en temps, depuis le décès de ses parents.

	Soudainement, malgré les 27° qu’il faisait dans l’appartement, elle eut froid. Mais elle se sentit bien, un bien-être intense l’envahit. Puis elle entendit des voix, elle perçut comme une présence. Un contact glacial sur sa joue la fit tressaillir : on l’avait embrassée et, maintenant, on lui prenait la main. Dans son inconscience, elle se dit :

	— Mon Dieu, que ce contact est froid !

	Elle frémit, pourtant elle aimait cette relation, c’était si fort ! Elle ressentit de l’amour. Elle ne comprenait pas ce qui se passait, mais se sentait bien dans cette léthargie, elle avait besoin que cela dure encore et encore…

	 

	Puis elle entendit des voix. Oui, on lui parlait, elle entendit ces mots : 

	— Mon ange, ma petite fille, nous sommes là. Nous t’aimons, ne l’oublie jamais. Beaucoup de temps s’est écoulé depuis notre départ et le moment est venu de penser à toi, mon ange. Il faut que tu acceptes ton destin, on ne peut pas changer ce qui est écrit, il faut apprendre à vivre avec. C’est dur, mais il le faut. Oublie ta peine, chasse ta tristesse, laisse entrer la lumière dans ta vie. Nous allons essayer de te guider vers le bonheur, mais tu dois faire des efforts. Nous sommes là, près de toi. Tu ne nous vois pas, mais nous sommes là, nous veillons sur toi. Nous voulons te voir heureuse. Tu comprends, mon ange, nous voulons te voir sourire. Il est si beau, ton sourire. Anna, suis la lumière du bonheur et nous te guiderons. Souviens-toi de ces mots, ma petite fille. 

	 

	Inconsciemment, Anna savait que ses parents étaient près d’elle, elle ressentait leur présence. C’était si fort que c’en était indescriptible.

	Puis on lui parla encore. Elle reconnut la voix de son père. Il la rassura :

	— Ma petite fille, nous avons trouvé notre chemin. Nous sommes en paix et nous ne sommes pas seuls, nous avons retrouvé ici, dans ce monde, tous nos chers disparus : amis, famille, ils sont tous là, ils nous attendaient. Anna, ma chère petite fille, tu dois maintenant penser à toi. Laisse entrer la lumière dans ta vie. Elle va réchauffer ton cœur. Nous t’aimons si fort…

	Anna sentit à nouveau un contact glacial sur sa joue. Malgré son inconscience, elle était sûre qu’une personne l’avait embrassée. Elle entendit à nouveau la voix de sa maman :

	— Mon ange, nous restons près de toi quelque temps, mais, bientôt, il nous faudra nous éloigner pour aller vers notre totale béatitude. Une nouvelle vie va démarrer pour nous, ici, dans cette autre dimension. Mais, avant de partir, nous voulons te voir heureuse. Nous t’aimons tant, laisse-nous te guider et arrête de te torturer en pensant constamment à nous. Nous sommes heureux ici, dans notre nouveau monde avec tous les nôtres. Ne t’inquiète plus pour nous, poursuis ton chemin, cherche le bonheur, car il t’attend. Anna, tu vas te réveiller en douceur. Souviens-toi de ce moment, car il a vraiment existé. Tu ne seras plus jamais seule. Même si nous sommes loin, nous resterons toujours près de toi. Nous t’aimons si fort ! À bientôt, mon enfant.

	 

	Anna se réveilla. Elle se répéta ces mots : « laisse entrer la lumière dans ta vie, mon ange, laisse entrer la lumière ».

	Elle bredouilla :

	— Maman, c’est toi ? Maman ? Tu m’as toujours appelée mon ange et si peu par mon prénom… J’ai rêvé ? Est-ce que j’ai rêvé ? Que s’est-il passé pendant que je dormais ?

	Elle se sentait bizarre. 

	— J’ai l’impression qu’ils sont venus, qu’ils étaient là, avec moi.

	Elle ressentait encore leur présence, quelque chose dans l’atmosphère évoquait cette sensation.

	— Ils sont venus près de moi, j’en suis certaine. Comment est-ce possible ? Papa, maman, êtes-vous là ?

	Bien sûr qu’ils étaient encore là ! Ils regardaient leur enfant se réveiller et veillaient à ce qu’elle réagisse bien à leur message. Anna ne les voyait pas, ne pouvait pas les entendre, car seules leurs âmes étaient présentes et elles allaient s’éloigner jusqu’à une prochaine visite. Anna ressentait un bien-être absolu, elle savait, elle en était convaincue, qu’il s’était passé quelque chose. C’était plus qu’un simple rêve :

	— J’étais en communication avec eux, j’en suis certaine !

	Elle ne s’expliquait pas comment cela avait pu arriver, mais leur présence avait été réelle. C’était fort, elle avait senti leur présence, elle en était encore toute troublée.

	— Comment expliquer ce phénomène ? Ils étaient là ! Est-ce que les âmes existent vraiment, dans une autre dimension ?

	Elle était toute chamboulée et resta dans le canapé à essayer de se remémorer l’intégralité de son rêve. 

	— Papa, maman, je vous ai sentis. Comment est-ce possible ? Êtes-vous encore là ? Je sens votre présence. Je vous aime, je vous aime si fort tous les deux ! Vous me manquez terriblement, je pense à vous très souvent… J’ai bien compris votre message : vous êtes là, dans cette autre dimension, pour veiller sur moi. Moi qui suis cartésienne, rationnelle, je dois concevoir ce phénomène étrange qui dépasse tous mes raisonnements logiques. Comment est-il possible d’être en contact avec des personnes décédées ? Je tombe des nues, mais maintenant je crois au pouvoir de l’âme qui peut voyager, invisible certes, mais présente. Il faut juste y croire pour que les entités restent éternelles. Les âmes sont donc vraiment des présences bénéfiques. Moi qui ne voulais pas croire aux visiteurs de l’après-vie… Ainsi nous ne sommes jamais seuls. Encore faut-il le savoir, y croire tout simplement. Le monde parallèle existe et il s’offre à nous si nous le souhaitons.

	 

	Anna s’était remise de ses émotions, mais elle sentait que quelque chose avait changé dans son corps sans qu’elle puisse l’expliquer.

	Elle était apaisée. Elle avait toujours du chagrin, mais son poids était différent. Un changement avait eu lieu dans sa chair, elle le savait, car sa tristesse était différente, plus légère. Elle n’était plus oppressée, elle n’éprouvait plus cette angoisse permanente qui l’empêchait de sourire. 

	Anna sut à ce moment-là que sa vie allait changer et qu’elle devait ce changement à la visite de ses parents. Cela la conforta dans le fait qu’elle n’avait pas rêvé, tout était bien réel.

	Après s’être tout à fait réveillée, elle décida d’appeler son amie Sophie et d’annuler la sortie cinéma prévue le soir même.

	— J’aimerais remplacer notre ciné par une soirée chez moi. J’aimerais me confier à toi : cet après-midi, pendant ma sieste, j’ai fait un rêve étrange, mais si réel ! Il faut que je t’en parle, que tu m’aides à comprendre ce qui m’est arrivé.

	— D’accord. Veux-tu que j’apporte quelque chose ?

	— Non, ça ira. J’ai fait des courses ce matin, je suis allée à Hyères au marché.

	— Alors, à ce soir. Vers 19 heures, ça te va ?

OEBPS/cover.jpeg





OEBPS/images/image1.png
i

LE LYS BLEU

EDITIONS





